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5 années d’aventure, avec des rencontres d’un jour ou pour l’éternité.


Je dédie ce livre à tous ceux qui m’ont permis de réaliser ces rêves : ma femme, mes filles, Walter, ma famille, mes amis, mes inconnus…


Une énorme dédicace à Michel, l’homme de l’ombre sans qui rien n’aurait été possible.










ECHAUFFEMENT


L’âge de raison ? Vraiment ? On en parle, de cette raison, quand on se noie dans le chrono, le dépassement de soi… et qu’on oublie le reste ?


Dans le tome 1, je retrouvais le sport. Puis je l’ai embrassé à bras-le-corps. Puis il m’a avalé tout entier. Marathon en moins de 3 h, triathlon longue distance, enchaînements à haute dose. Pas de cloche. Pas de recul. Juste l’envie d’aller toujours plus loin.


Ce second tome commence dans la même lignée : encore plus d’envie, encore moins de limites.


Mais la vie, elle, a rappelé les siennes. Un virus mondial. Un projet fou. Des échecs. Et surtout, une vraie fracture — pas dans les jambes, mais dans mon couple. Alors j’ai ralenti. Un peu. Beaucoup. Je me suis posé les bonnes questions, ou du moins… j’ai essayé. Le sport a changé de place. Moins central. Moins tyrannique. Mais le fil rouge du mouvement, lui, est resté. Toujours là. Silencieux, obsédant.


Est-ce qu’on peut changer sans abandonner ce qui nous fait vibrer ? Est-ce qu’on peut aimer le sport… sans s’y perdre ? Estce qu’un sportif peut devenir raisonnable ?


C’est ce que ce livre essaie de comprendre.










Dimanche 1er Juin 2025.


Je suis heureux. Non pas parce que le PSG vient de remporter la Ligue des champions pour la première fois (même si je suis très content pour eux).


Je suis heureux simplement parce que je peux me lever sans trop de mal. Je me motive pour tondre, je saute sur le trampoline avec la plus petite de mes filles. Rien d’extraordinaire. Et pourtant…


Un bonheur simple que je n’aurais pas imaginé possible 24h auparavant. J’étais allongé dans mon canapé une journée entière, en pyjama, vidé, fracassé, incapable de bouger sans serrer les dents…


Je ne vous dirai pas encore ce qui s’est passé, pour que mon corps en arrive à cet état. Ce n’était ni un marathon, ni un Ironman. C’était autre chose. Un défi qui a mis à l’épreuve bien plus que mes jambes…


Ceux qui ont lu mon premier livre doivent déjà se poser une question… Je vous arrête tout de suite. Oui, j’ai été ce mec obsédé par le triple effort, qui nageait à l’aube, pédalait sous la pluie et courait jusqu’à l’épuisement. Mais aujourd’hui, ce chapitre est derrière moi.


Mon précieux (mon vélo) prend la poussière. Ma tenue de triathlon ne sort plus… sauf pour faire sourire mon épouse. Je ne réaliserai donc jamais ce rêve de sonner la cloche à l’Alpsman.


Avec le recul, je peux dire que j’ai tout donné pour y arriver. Je ne vois pas ce que j’aurais pu faire de plus pour réussir cet exploit. J’aurais pu déménager à la montagne, faire plus de stages avec du dénivelé au détriment de qui… Encore une fois : de ma famille. Celle que j’ai failli perdre… à force d’aimer trop fort le sport. Mon précieux est triste, il se morfond dans le sous-sol, mes vélos s’impatientent. Sauf mon VTT, qui a la chance de vivre une dernière aventure extraordinaire.


Je suis redevenu un sportif classique qui s’entraîne sérieusement quand l’envie est là. Mais je ne suis plus dans la surenchère de celui qui en fait le plus. Je ne cours plus après les chronos. Mes records sont derrière moi. Mais la fierté, elle, est bien là.


J’ai atteint l’âge de raison.


Celui où on comprend que le sport est une passion… mais qu’il ne doit pas dévorer le reste de sa vie. Je ne suis pas un professionnel. Le fait de gagner quelques minutes sur un chrono ne changera rien à ma vie. Je garde tout de même un esprit non pas de compétiteur. Je ne jouerai plus jamais le haut du classement sur les courses locales. Je reste tout de même un homme de défis. J’ai envie, tant que mon corps me le permet, de tenter encore des choses extraordinaires : une aventure une fois par an.


Ce livre raconte comment je suis passé de sportif addict… à un homme (à peu près) raisonnable.


Enfin… raisonnable, à ma façon. Parce que franchement, vous croyez qu’un gars raisonnable part faire 227 km d’un coup sur un GR ?


Non. Mais vous verrez… c’est une raison qui vaut le détour.










La parenthèse


“Si vous traversez l’enfer, continuez d’avancer.” Sir Winston Churchill


RUNNING POUR LES NULS


Été 2019. J’ai troqué mes chaussures de running pour me glisser dans la peau d’un écrivain. Ma femme est ravie : j’ai aussi mis de côté, un temps, ma panoplie de triathlète. Une nouvelle passion, qui se pratique à la maison. Quel plaisir de laisser libre cours à son imagination, loin des plans d’entraînement millimétrés que je suis depuis tant d’années.


Préparer une course sur route, c’est toujours le même rituel : 2 à 3 mois de préparation avec du repos sur la fin pour faire du jus, 4 à 5 séances par semaine. La routine est réglée comme du papier à musique. Deux à trois footings tranquilles, pour faire du volume ou récupérer. Deux séances « dures », celles où l’on souffre… ou jubile, selon l’humeur et la forme.


La première est dédiée à la vitesse : quelques sprints de 30 secondes à une minute, à la manière d’Usain Bolt, pour apprendre à courir toujours plus loin, toujours plus haut, toujours plus fort.


La seconde est centrée sur l’allure cible : celle qu’on vise le jour J. C’est souvent la séance la plus exigeante, au bord du supportable, car elle doit nous préparer à battre notre record.


Lundi 2 septembre 2019, les cloches de l’école sonnent : c’est ma rentrée sportive. Retour à une vie plus régulière, pour retrouver le rythme et perdre les quelques kilos laissés par l’été. Une légende circule : chaque kilo en trop ferait perdre trois secondes par kilomètre. Alors, il est temps aussi de revoir l’assiette pour mettre toutes les chances de mon côté.


Mon objectif ? Dans un peu plus de deux mois, battre mon record sur 5 km et participer à une course de mon club. Avec un rêve secret : décrocher enfin, pour la première fois de ma vie, une victoire.


Le hasard va m’offrir un dossard au numéro ô combien prometteur…


69


69, année érotique. 69, dossard fantastique. Quelle est la probabilité d’enfiler, deux fois de suite, le dossard le plus sulfureux du catalogue ? Quand on parle de dossard, trois numéros font toujours leur petit effet : le 1 pour le patron, le 13 pour la chance (ou le malheur), et le 69… pour le clin d’œil coquin.


Dans ma jeunesse, je ne comprenais jamais dans les lotos quines pourquoi les gens s’enflammaient pour ce nombre. Mes parents restaient muets devant mes questions. Je sais pourquoi aujourd’hui.


Et sur ces deux courses, je suis chaud bouillant avec ce dossard sur le ventre. Peu importe la position, on le voit.


Première position


La première course est l’un des événements de mon club. Non pas un club de strip-tease, mais un club d’athlétisme. Il s’agit d’un cross hivernal. Je déteste cette discipline, mais à domicile, je veux montrer que je maîtrise toutes les positions : 5, 10, 21, 42… et le cross. Pas besoin du Kamasutra pour ça, juste d’un bon jeu de jambes.


Je pars très vite. Nous nous détachons avec deux autres concurrents. Une partie à trois, pourquoi pas. Je mène le premier tour, histoire d’affirmer mon rang. Ensuite, je les laisse batifoler dans la boue : une partouze de pointes à crampons. À mon âge, je préfère gérer. Je contrôle mon avance et je monte sur le podium.


Seconde position


La deuxième course me convient mieux : le 5 km de Corbie. Une référence locale pour claquer un chrono. Tous les meilleurs étalons sont là. Chrono de moins de 21 minutes obligatoire pour entrer dans la course des as.


Je suis en première ligne. Nous sommes tous collés les uns aux autres. 3, 2, 1… feu. Départ canon dans le faux plat descendant. Je flirte avec les 20 km/h. Le dossard me transcende. Mais je me ressaisis vite : pas question d’être précoce. Je veux faire durer le plaisir. Je me cale dans un bon groupe. Les deux premiers tours me procurent un plaisir immense, trop... Je paie l’addition dans le dernier kilomètre. Je perds du terrain mais je ne lâche rien.


Les encouragements des amis me redonnent de la vigueur pour finir en 17’00 tout pile. Nouveau record personnel à bientôt 40 ans.


En cette année 2019, rien ne m’arrête. Je suis au sommet de ma forme, prêt à en mettre plein les yeux à mes filles.


NINJA WARRIOR


Mes chronos, mes épreuves, tout ça reste assez personnel. Les amis sportifs comprennent que ce sont de petits exploits. Mais pour mes filles de 5 et 10 ans, sonner la cloche à l’Alpsman ne fait pas de moi un héros.


Non, ce qu’elles veulent, c’est me voir à la télévision. On regarde ensemble Koh-Lanta, Fort Boyard, Ninja Warrior. Et à ce moment-là, je suis au top de ma forme. Alors pourquoi pas ? Fort Boyard, impossible : il faut être une célébrité. Koh-Lanta, 45 jours à fondre mes muscles au riz blanc, non merci. Ninja Warrior, en revanche… Un petit week-end à Cannes pour tenter de gravir la tour des héros ? Là, on parle.


Ma grande se transforme en cinéaste. Elle me filme dans mon quotidien de sportif. Je dors en tenue de triathlète, je me réveille déjà prêt à enchaîner natation, running et vélo. Pour prouver ma force, je fais des pompes avec ma petite fille sur le dos.




[image: ]





Et j’en bave. Trois pompes, pas plus. La natation aide à développer le haut du corps, mais pas au point de porter une passagère gigoteuse de 20 kilos. Les jambes vont bien, le cardio aussi. Le haut, par contre… il faut bosser. Mais la vidéo est drôle, alors on tente le coup. Elle est envoyée.


Entre-temps, des salles Ninja Warrior ouvrent un peu partout. Mes amis m’emmènent tester les parcours. Ce n’est pas la Croisette, mais les ateliers sont bien là.


L’équilibre ? Clairement pas mon point fort. Mais les modules où il faut se balancer, ça passe. J’ai un bon rapport poids/puissance. En revanche, certains obstacles sont inhumains : avancer suspendu à une poutre de 1 cm à la seule force des doigts… Je n’ai jamais bossé ça. Les grimpeurs s’envolent à la télé, moi je chute direct dans la piscine virtuelle. Et ce mur… pas le méga mur, non, le mur classique. Je le tente, je retente… 4m25, ça ne passe pas. Il me faudrait un entraînement spécifique rien que pour lui.


Les semaines passent. Aucune nouvelle. Je ne serai pas le nouveau Jean Tezenas du Montcel.


Mes filles sont déçues, mais on a essayé. Et rien que ça, c’était beau.


Mon dernier dossard reste donc le dossard 69. Celui qu’on peut lire dans tous les sens. Et bientôt, c’est le monde qu’on ne comprendra plus du tout…


LE MONDE SUR PAUSE


Un autre monde


À des milliers de kilomètres de chez nous, un virus se propage : la COVID. Lors de notre séjour au ski en 2020, ma fille panique lorsqu’un Asiatique monte dans notre télécabine. Elle sait que la pandémie a commencé en Chine.


Heureusement, nous ne sommes pas aux Contamines, un des premiers clusters de France.


Le 17 mars 2020, le confinement tombe. En tant que freelance, c’est une période d’incertitude. J’ai la chance de pouvoir continuer à travailler. Le télétravail, refusé après mon accident de moto, devient soudain obligatoire.


Le sport s’éteint aussi. Plus de compétitions, plus de rassemblements. Un autre monde commence. Les épreuves deviennent virtuelles.


Ma femme, elle, jubile. Son mari est enfin là. Certains couples craquent, pas nous. Des rires, des repas à quatre, des matins sans stress. Une parenthèse inattendue.


Un autre heureux : mon père. Pour Noël 2019, je lui offre un dossard pour le Paris-Roubaix Challenge. Il n’est pas très motivé, sachant combien cette course est infernale. Finalement, elle est annulée.


Mais pour moi, pas question d’annulation. Je ferai cette course… depuis la maison.


L’enfer du Nord


Paris-Roubaix : l’une des épreuves les plus plates du calendrier… mais aussi l’une des plus brutales. La faute aux pavés. Un rêve à cocher.


Je suis fan de cette course. Toujours vue derrière un écran, jamais en vrai — alors que j’habite tout près des premiers secteurs. Certains, je les ai déjà empruntés lors de mes sorties vélo autour de Valenciennes. C’est un carnage : les vibrations secouent tout.


En 2022, le Tour de France emprunte les secteurs les plus célèbres. Une étape d’anthologie. Cette fois, je suis au bord de la route. Les coureurs filent dans un nuage de poussière. On me voit brièvement dans la série Netflix consacrée au Tour. Obligé de mettre sur pause pour montrer à mes filles ma seconde de gloire. Mais bon… ça ne vaut pas Ninja Warrior.


Avant de me lancer dans ce défi, je décortique le parcours. Chaque secteur est noté : kilomètre, longueur, difficulté.


Le 13 avril 2020, jour des 5 ans de ma puce, je m’élance. Un an après le marathon de Paris, je vais encore être un papa à moitié présent ce jour-là.


Je monte sur mon vieux home-trainer non connecté, cet engin de torture qui permet de pédaler sans quitter son garage. Pas de simulation, pas de paysage virtuel. Juste un compteur basique et de la sueur. 170 km au programme.


Les premiers kilomètres sont faciles, mais dès qu’un secteur pavé arrive, je monte la résistance. Niveau 5 pour la trouée d’Arenberg ou le Carrefour de l’Arbre. Je serre les dents pour « tenir le milieu du pavé », comme les pros. Même si je suis dans mon garage, je ressens chaque secousse.
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Je fais une pause quand ma fille se réveille. Juste le temps de lui souhaiter un joyeux anniversaire, dégoulinant de sueur.


Et je remonte aussitôt sur l’engin de torture. J’achève ce Paris-Roubaix maison, vidé mais fier.


Un défi solitaire. Et pourtant, je ne suis pas le seul à m’accrocher à mon guidon...


La solitude


Les règles sont très strictes au début. Faire du sport devient presque un acte de rébellion. Dans mon village de 150 habitants, je suis souvent seul à courir. Je ne croise personne. Alors oui, je suis un délinquant. Je continue à m’entraîner, en silence.


Mais rapidement, je me pose des questions. Des amis sportifs travaillent à l’hôpital. Par respect, je freine. Je m’en tiens aux règles. Rayons limités. Sorties encadrées. Le plaisir s’efface. Alors je reste à la maison. À 100 %. Pas de défis fous autour de la maison comme certains. Pas de marathon de balcon ou de 24 h en boucle. Je fais un peu de fractionné en côte, parce que le terrain s’y prête.


J’investis aussi. Un tapis de course. Un home trainer connecté. Le tapis ? zéro plaisir. Juste utile pour garder le rythme. Le home trainer, par contre… je suis fan. Grâce à Zwift, je retrouve l’adrénaline, la compétition, les jambes qui brûlent. Le gaming geek que j’étais reprend du service.


Mais rien ne remplace la vraie vie. Dès que les règles s’assouplissent, je sors. Pas encore de compétitions. Mais au moins, une liberté conditionnelle.


Courir autrement


Le périmètre est enfin levé. On peut de nouveau sortir, respirer, courir plus loin qu’un foutu kilomètre autour de chez soi. Mais pas question de s’aligner à plusieurs sur une ligne de départ. Les compétitions restent interdites, les pelotons aussi. Alors naissent les courses connectées.


Le principe est simple : un dossard virtuel, une distance définie, une montre GPS et un enregistrement sur Strava. Ensuite, un classement est établi. J’en fais quelques-unes. C’est original, ça entretient un peu la flamme. Mais ça ne me procure pas les sensations que j’aime. Il manque l’excitation du départ, l’adrénaline du sprint final, le regard des autres… L’émotion est trop plate. Ça reste une course contre soi-même.


Un autre concept me plaît davantage. Un athlète du coin organise un challenge trail à étapes. Plusieurs circuits balisés, à différents endroits du département. Chacun s’y rend quand il veut, court à son rythme, et poste son activité. Un classement est ensuite établi. L’idée est brillante, à la fois libre et motivante. Je participe à deux manches, malheureusement pas plus à cause d’un contretemps perso. Mais j’adore l’esprit.


Ce qui me booste le plus pendant cette période étrange, c’est le VMA Boost Challenge, créé par un podcast running que je suis. Le principe est clair : on paie une petite somme, on fait un test sur 2 km pour évaluer sa VMA, et un coach nous construit un plan avec cinq séances hebdomadaires. Une page Facebook nous permet d’échanger avec les autres participants, de poser nos questions, de partager nos doutes, nos galères, nos progrès. C’est sérieux, stimulant, structurant. J’apprends des choses, je progresse, même si le résultat final n’est pas dingue. L’essentiel est ailleurs : garder le cap, apprendre, avancer.


Dans cette parenthèse où tout est flou, ces défis me maintiennent debout. Mais surtout, ils font monter en moi une envie plus forte que tout : vivre une aventure humaine, une vraie.


2020 restera une année blanche. Mais dans ce silence, une graine a germé.


En 2021, je partirai pour mon plus grand défi.
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Une Somme d’espoir


“La vraie générosité envers l'avenir consiste à tout donner au présent.” Albert Camus
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Au moment d’écrire mon premier livre, je ne suis pas un grand lecteur. Mes dernières lectures remontent à plus de vingt ans, à une époque où j’avais mis le sport entre parenthèses. Dans le train, matin et soir, je passais le temps avec des récits bien éloignés du running : du gore, du cannibalisme… Il y a des histoires qu’on n’oublie jamais.


Je m’interdis de relire quoi que ce soit pendant l’écriture, pour ne pas être influencé. Mais une fois mon manuscrit terminé, je veux comparer. Je lis le livre de Grégoire Chevignard, De mon canapé à la course la plus dure au monde. Son livre est toujours dans le top des ventes. Le mien… a plongé dans les abysses. C’est ainsi. Mais ce Greg, sans le savoir, va semer une graine dans ma tête qui ne demandait qu’à pousser…


UNE IDEE FOLLE


Il a une trajectoire un peu folle. Il débute le running par un 5 km. Il progresse et devient accro au running. Son ultime défi est la course la plus difficile au monde : le Marathon des Sables.


La course se déroule dans le sud marocain, en autosuffisance alimentaire, sur environ 240 km. L’itinéraire emprunte toutes sortes de terrains : dunes, plateaux caillouteux, pistes, oueds asséchés, palmeraies, petites montagnes… Le tout réparti sur six étapes de 10 à 90 km, dont une étape marathon d’environ 42 km. C’est une épreuve sportive redoutable qui se déroule dans la chaleur du désert, sous des températures pouvant avoisiner les 50 degrés.


Son épreuve ultime ne me fait pas rêver. Mais lorsqu’il part s’entraîner sur un GR près de chez lui, une autre idée germe en moi. Il ne va pas au bout, mais ça suffit à piquer ma curiosité. C’est quoi, un GR ? Est-ce qu’il y en a un près de chez moi ? Je n’attends pas longtemps avant de faire mes recherches. Un GR est un chemin de Grande Randonnée. Ils sont caractérisés par des marques rouges et blanches le long du parcours, pour indiquer l’itinéraire. Ce sont souvent des trajets avec un kilométrage important, à réaliser en plusieurs jours. Le plus médiatisé est le GR20, en Corse. Mais le GR20, ce n’est pas la porte à côté.


Après quelques secondes de recherche, je tombe sur le GR800 : un itinéraire qui part des sources de la Somme jusque Saint-Valery-sur-Somme. Il existe depuis 2018. Et le plus fou, c’est que je le foule chaque semaine… sans le savoir. Mon futur défi m’attendait là, sous mes pieds. La mauvaise nouvelle ? Sa longueur : 227 km, normalement effectués en 10 jours. Ce GR sera ma course la plus dure au monde. Après les triathlons XXL, il est temps que je passe à quelque chose de plus fou.


Mais surtout, je veux faire de ce défi un événement solidaire.


L’ENVERS DU DECOR


Naissance d’un duo


Je ne veux pas simplement prendre mon sac de trail et partir à l’assaut de ce GR encore inconnu de la plupart des gens. Ce projet, au départ, ce n’était qu’une idée folle. Une ligne rouge sur une carte. Une ligne dans ma tête. Peu à peu, d’autres y ont cru. Et cette ligne s’est remplie d’efforts, d’énergie… d’Une Somme d’espoir.


Le premier à dire oui, c’est un inconnu. Une amie me présente son mari, fada d’ultra-trail et de défis fous. C’est là que Walter entre dans ma vie — pour le meilleur et pour le pire. Il n’a pas besoin de beaucoup d’arguments. On parle défi, solidarité, dépassement. Il est chaud bouillant. C’est la naissance d’une belle amitié : la rencontre d’un routier et d’un traileur. Ensemble, on pose les bases du projet : réaliser les 227 km du GR800 en 36 heures, avec un départ à minuit et deux nuits blanches au programme.


Ce défi, c’est le nôtre. Mais il ne le restera pas longtemps. Un duo, c’est trop peu. Je veux rassembler. Ouvrir ce projet au plus grand nombre. Une course en solitaire ne fédère pas, mais un événement… oui.


Je crée plusieurs formats autour du défi principal. Le plus populaire sera “Aisne by Night” : 15 km à courir avec nous dès le départ. D’autres formats suivront : des challenges de 60 à 150 km, deux épreuves VTT de 150 et 227 km, des randonnées...


Peu à peu, c’est toute une communauté qui se greffe au projet.


De la course à la cause


Je fais des dons réguliers, surtout à des associations de protection animale. Mon épouse — que je surnomme Brigitte Bardot — ne laisserait jamais un animal sur le bas-côté.
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La crise COVID a mis à l’arrêt les événements caritatifs. Je veux faire plus que mes dons habituels. Mon objectif initial : récolter 10 € du kilomètre.


Deux causes me tiennent à cœur : la protection animale et la sclérose en plaques. La SEP ne me touche pas personnellement. Mais lors de l’Alpsman, je découvre l’association SEPasimpossible. Leur énergie, leur ancrage dans le sport, leur nom… tout colle à mon projet. C’est une évidence.


Mais 10 € par kilomètre… c’est trop peu. Lors d’une réunion, j’annonce un nouvel objectif : 100 € par kilomètre. Mon père me regarde, interloqué. À ce moment-là, je n’ai aucun partenaire. Mais l’engouement est là. Et j’y crois.


Je lance le projet sur Facebook. L’enthousiasme est immédiat. La presse locale s’en empare. Nous sommes en pleine pandémie : les gens ont besoin de bouger, de vibrer, de croire. Mon événement tombe à pic. Je participe à une web radio, mon projet passe sur Wéo. Il prend de l’ampleur. Il m’échappe presque. Et j’ai 9 mois pour le faire naître.


Mais pour dépasser les 20 000 €, les dossards ne suffiront pas. Il va falloir convaincre. Mobiliser. Rallier. Et prouver qu’une idée folle peut devenir une force collective.


Une pluie de stars


Ce n’est pas une compétition officielle. Aucun record ne sera homologué. Mais j’en suis responsable. Je crée une association. Je souscris une assurance, au cas où un incident surviendrait pendant le défi. Je monte un dossier pour les partenaires. Je préviens les mairies de notre passage. Je cherche des lieux où établir une base de vie pour la seconde nuit…


Je suis un inconnu. Alors, pour donner du poids au projet, je pars à la recherche d’un parrain et d’une marraine.


A Péronne, nous avons un des meilleurs arbitres de France : Ruddy Buquet. Je le connais personnellement. Je lui parle du projet, et il n’hésite pas.


Dans les courses locales, une autre figure incontournable : Mélanie Doutart, championne de France du 10 km en 2017, intouchable sur les podiums. Je la contacte via les réseaux sociaux. Elle répond favorablement.


Et puis, une guest star, ami de mes beaux-parents, embarque avec nous : Bernard Dumeige, le brocanteur de la plus célèbre émission de télé. La cause le touche. Sa mère est décédée de la SEP. L’affaire est conclue rapidement.


Une fois le dossier monté, des amis me mettent en relation avec des responsables communication. Je rencontre plusieurs partenaires. Ils répondent présents : une banque, le département, un groupe automobile, un centre commercial, un fournisseur d’électricité, des dizaines de petits commerces… Le soutien financier est précieux. Mais ce n’est pas tout. On nous prête des véhicules. On nous offre de la nourriture. Les bus sont mis à disposition gratuitement… Grâce à tout cela, on maximise la somme reversée aux associations.


Pour motiver les participants, je déniche des lots exceptionnels : un maillot de Romain Bardet, un maillot dédicacé de l’équipe AG2R-Citroën engagée sur la Vuelta, des vols en avion, une tablette, des livres dédicacés de Joan Roch, des chaussures de running Mizuno… Certains cadeaux me font rêver. Le fan de cyclisme que je suis depuis l’enfance a des étoiles dans les yeux.


Finalement, l’objectif des 100 € par kilomètre est atteint. Grâce à la générosité des partenaires, mais aussi à celle des particuliers — qui donnent bien plus que le prix du dossard. Plus de 300 participants prennent part à cette première édition. Une réussite collective. A chaque nouveau partenaire, le projet grandit. Et avec lui, mes responsabilités. Il n’a plus le droit d’être petit. Il doit briller.


Une somme de motivation


Au départ de ce projet, il n’est pas question d’un départ à minuit. Courir deux nuits blanches en octobre ajoute une contrainte physique supplémentaire. Les nuits sont longues et fraîches à cette période de l’année. Mais ce départ à minuit permet d’arriver à une heure raisonnable à Péronne, puis à Saint-Valéry. Les gens seront nombreux pour nous accueillir. Le planning horaire est construit autour de trois étapes importantes : le départ de Fonsomme, l’arrivée à Péronne au cœur de la foire marchande, et l’arrivée à Saint-Valéry-sur-Somme. Amiens étant traversé en pleine nuit, aucune animation n’y sera prévue.


Toutes les villes et villages répondent à ma demande avec un enthousiasme fou. Fonsomme, petit village près de Saint-Quentin, adhère immédiatement au projet. Sans eux, Aisne by Night n’aurait jamais vu le jour.


Péronne dit oui tout de suite : une immense place nous est réservée, avec arche et chalets.


À Saint-Valéry-sur-Somme, l’arrivée sera grandiose : village final, restauration, défis pour enfants, scène et concert gratuit du groupe B2GÇ pour conclure en beauté.


La motivation est extraordinaire, et elle est contagieuse. Car qui dit événement majeur dit aussi besoin massif de bénévoles. Il en faut sur le parcours pour assurer les ravitaillements, dans les différentes étapes, pour nous guider, nous accompagner… Les proches répondent sans hésiter. Des inconnus aussi. Je ne manque pas de bénévoles, ce qui est un bien extrêmement précieux. Vêtus de leur magnifique tee-shirt Une Somme d’espoir, ils sont les garants de la réussite de ce projet.


L’organisation est en place après des mois de travail, des dizaines de réunions, des heures sur le PC… C’est une bonne chose de faite.


Mais je ne suis pas que l’organisateur de ce défi. Je suis aussi l’un de ceux qui vont devoir l’affronter. Et le participant, lui, démarre très mal sa préparation.


RETOUR A LA REALITE


Tony Martin


La COVID est derrière nous… ou presque. On peut enfin revoir les amis. Le défi est encore loin. Je suis toujours en mode triathlon. L’ultra-trail viendra plus tard. Je retrouve le groupe Cecil-Healy — petit nom de notre bande de triathlètes de Péronne — pour une sortie vélo. Tout se passe parfaitement… jusqu’à une descente où je manque de vigilance et accroche le guidon de mon ami JB. Chute anodine, à première vue. Petite douleur au poignet, je rentre chez moi sans trop m’inquiéter.


La nuit passe. Gonflement. Douleur persistante. J’envoie une photo à une amie, qui me conseille de passer à l’hôpital. Verdict : fracture du scaphoïde. Trois mois de plâtre annoncés. Une éternité pour un sportif qui prépare un défi fou. Je refuse. Je repars avec une attelle, histoire de limiter les mouvements.


Quelques heures plus tard, je pars courir avec ma fille… pour tester.


Je souhaite un autre avis. Je contacte un ami médecin qui me redirige vers un spécialiste. Verdict identique : fracture nette, et pour lui, c’est l’opération. Mais, vu que j’ai déjà commencé un traitement conservateur, il décide de continuer dans cette voie. Le problème : c’est l’un des os les plus petits du corps… et des plus mal irrigués. La consolidation sera lente, très lente.


Je me suis renseigné. Je veux être comme Tony Martin. Soigné ici, dans ce même hôpital. En 2012, il chute dès la première étape du Tour de France. Fracture du scaphoïde. Le lendemain, il est au départ avec une attelle thermoformée. Son objectif : tenir jusqu’au contre-la-montre. Il y parvient, avec une très belle place.


Je me dis que moi aussi, je peux continuer. Le plâtre nouvelle génération est ultraléger, amovible, presque invisible. J’explique mon projet au spécialiste. Mon besoin de bouger, de m’entraîner. Il m’accorde cette attelle. Mais m’avertit : sport strictement interdit. Même avec ça. J’essaie de négocier : home-trainer, sorties légères… Il reste inflexible. Zéro sport. Zéro sortie.
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